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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

   Disponible :
 

  Evil Ride


  Fille de bikers, June a grandi dans un univers de violence, d’alcool et de sexe facile. Elle y a perdu son cœur et son innocence, avant que sa mère ne l’arrache à ce milieu à la mort de son père.


Dix ans plus tard, elle est de retour au Texas pour gérer la succession de la maison familiale, avec deux objectifs : mener sa mission à bien rapidement, et ne pas croiser les BlackAngels.


Encore moins Charlie… En un seul regard, la passion renaît. Ado, il était sûr de lui, tombeur et égoïste. Pourtant, elle le voulait, plus que tout, jusqu’à s’y perdre.
 

Adulte, il est dur, loyal, sexy à se damner et déterminé à l’avoir dans ses bras et dans son lit. Et surtout, il semble avoir une autre version de ce qui les a séparés si brutalement dix ans plus tôt…


Lui succombera-t-elle ?


Auront-ils une nouvelle chance ? En auront-ils le temps, alors qu’un nouveau danger se profile et que leurs secrets pourraient tout détruire ?
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   Disponible :
 

  Games of Desire


  Dax est le chef des Styx Lions, l’un des gangs de bikers les plus redoutables de San Francisco. 

Arrogant, violent et bagarreur, il refuse de s’attacher à qui que ce soit. L’amour n’est qu’une faiblesse inutile et les femmes, des partenaires d’une nuit. 

Mais Tasha est différente. Elle ne se laisse pas impressionner ni séduire, elle est indépendante… et il a besoin d’elle. 

Médecin urgentiste, brillante et passionnée, elle seule peut sauver une témoin-clé dans la guerre qui oppose les Styx Lions à un gang rival. 

Au jeu sensuel du chat et de la souris, il n’y aura qu’un seul vainqueur… 
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   Disponible :
 

  Magnetic Desires


  Serveuse dans une petite ville d’Espagne, Emilia joue le rôle de la jeune femme insouciante et légère. 

En réalité, elle est constamment sur le qui-vive et craint chaque jour d’être rattrapée par un passé traumatisant, sanglant. Elle prépare déjà son départ prochain afin de brouiller les pistes.

Sauf que Gregory fait irruption dans sa vie comme une tornade. Elle devrait normalement le fuir comme la peste, lui qui est arrogant, insupportable… et décidé à la séduire !

Si Emilia se laisse aller au désir, elle risque de le payer de sa vie…
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   Disponible :
 

  Vicious Temptation


  Il aura suffi d’un regard pour que la vie ordonnée de Keeva s’effondre et que la conditionnelle d’Arthus soit menacée.

L’un et l’autre s’attirent, pourtant tout les oppose. Keeva est mesurée et discrète, tandis qu’Arthus est arrogant et dangereux. 

Elle l’intrigue autant qu’elle l’obsède. Il l’exaspère autant qu’il la trouble. 

Entre défis et passion, ils devront faire front lorsque leur douloureux passé reviendra les hanter. Ils n’auront alors que deux possibilités : en sortir vainqueurs ou détruits.

L’attraction sera-t-elle plus forte que les fantômes de leur vie d’avant ?
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   Disponible :
 

  I'll Protect You


  Fier et inflexible, Sacha Azarov est le bras droit de Marco Gardani, chef du plus puissant clan mafieux de la Côte d’Azur. 

Il exécute les ordres sans poser de questions, vouant une loyauté inébranlable à ceux qui lui ont offert une nouvelle vie.

Il ne se laisse jamais attendrir, par rien ni personne. Alors veiller sur Mélanie Martin, veuve et mère de deux ados, ça devrait être une mission de routine, non ?

Sauf qu’elle le déstabilise par sa force et sa douceur, elle s’insinue dans ses rêves et ses désirs, donne envie à Sacha de choses qui lui sont interdites…

Comme de désobéir aux ordres pour la protéger. Et si Sacha perd son honneur, cela pourrait leur coûter la vie.
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	Cléa Dorian, Ninon Vars

	DARK LOVE
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		PARTIE I : FORGET

		 

		 

		
		À l’ange et au démon

		qui sommeillent en chacun de nous.

		

		« Pandemonium, la promesse d’une damnation éternelle.

		Capitale des Enfers, promise aux pécheurs de mon petit village, existe bel et bien.

		Il n’y a pas de flammes ou d’étranges créatures.

		Pourtant, la grande ville pourrait être le théâtre de mon initiation aux plaisirs. » 

		Anna Séraphin

		

	
		1.

		Anna

		Mes yeux restent clos. Il ne faut pas que je pense. Le réveil est difficile, comme tous les contrecoups. À choisir, j’aurais préféré dormir durant tout le trajet. Mais cette fichue voix, dans le haut-parleur, manque de discrétion en annonçant les arrêts.

		— Bonjour, votre billet, s’il vous plaît.

		Un souffle s’extirpe de ma bouche avant que s’ouvrent mes yeux. Le contrôleur attend, tout sourire. Il m’apaise une seconde par cette gentillesse offerte. Je farfouille dans mon sac et lui tends mon ticket de train, la main tremblante. Il fronce les sourcils, intrigué, et inspecte minutieusement mon titre de transport.

		Non, monsieur, je n’ai pas fraudé.

		J’ai peur, j’ai froid et lorsqu’il passe au contrôle d’un autre passager, mon corps se recroqueville sur le siège. Mes bras entourent mes genoux et je ne culpabilise presque pas de salir le fauteuil avec mes baskets. Ma tête tombe lourdement sur le côté contre la vitre glacée, malgré le soleil apparent. Je tente de me concentrer sur le bruit régulier du train.

		Du vert, des arbres à n’en plus finir. Le paysage défile à vive allure, aussi vite que les flashs qui hantent mon esprit.

		Les larmes flirtent avec mes paupières, menaçant d’exploser à tout instant. Je ne veux pas qu’on me voie, qu’on me regarde et qu’on me juge. Rien qu’à cette pensée, le visage de Yann apparaît.

		« Estime-toi heureuse qu’un mec comme moi accepte de t’épouser. »

		Du bout des doigts, j’essuie ma joue humide.

		« Ça me fait déjà assez chier que t’invites ta connasse de copine au mariage. »

		Mes paumes se plaquent contre mes paupières. Je ne veux pas pleurer et appuie de plus en plus fort. Des points blancs apparaissent dans l’obscurité que j’ai créée. J’ai mal aux yeux, mais ne relâche pas la pression.

		« Mais profites-en, c’est la dernière fois que tu la reverras. »

		Je laisse échapper un sanglot trop difficile à camoufler. Honteuse, ma tête demeure basse, pour me pencher à la recherche d’un mouchoir dans mon sac à main. Ma vue est floue, les points lumineux restent présents et s’accompagnent de taches noires.

		— Vous allez bien mon petit ? s’inquiète la vieille dame de la rangée d’en face.

		— Oui, je vous remercie.

		Je ne relève pas la tête, elle ne doit pas apercevoir mon visage rougi. Je me sens encore plus minable de chialer, comme ça, au beau milieu de tous ces inconnus. Un carré de tissu, bien repassé, entre dans mon champ de vision.

		— Tenez, il est parfumé à la lavande. Ça va vous faire du bien. L’odeur de la Provence, ça apaise, vous savez.

		Je me risque à la regarder, enfin. La pauvre femme tient difficilement en équilibre dans le couloir du wagon instable. J’ai peur pour elle, peur qu’elle tombe, à cause de moi. Tout en attrapant son mouchoir, mon corps se redresse et mon autre main vient se poser sous son coude afin de la soutenir.

		— Asseyez-vous, c’est dangereux de rester comme ça, madame.

		Elle me sourit, gentiment, gratuitement, comme le contrôleur de tout à l’heure. Sa peau ridée engloutit ses yeux lorsqu’ils se plissent. Sans hésiter, elle s’installe à la place libre à mes côtés. D’un signe de tête, je la remercie pour son mouchoir puis le déplie. Je m’essuie les yeux et inspire profondément. C’est vrai, ça sent la lavande. Je repense à Mamie, son jardin et toute cette lavande séchée dans la maison. Mon enfance, les vacances. Je me détends.

		— Je suis désolée, je m’excuse auprès de la vieille femme en désignant le bout de tissu.

		— Ce n’est rien, gardez-le. Ils sont faits pour ça.

		Je la remercie en froissant le mouchoir pour le faire prisonnier de mon poing. Ma tête se penche en arrière afin que je m’endorme. La main de la mamie recouvre maintenant la mienne posée sur l’accoudoir. Elle me tapote délicatement, lentement, de ses larges doigts usés, mais si doux. Je n’ose pas bouger et prends son geste pour faire le plein de ce réconfort.

		— Ça ira, vous verrez, ça s’arrangera, me console-t-elle.

		Comment peut-elle dire ça ? Elle ne me connaît pas. Elle ne sait même pas ce que je fais là. Moi-même, je l’ignore !

		Trois heures plus tôt, je sortais de la boutique de robes de mariée. Mon dernier essayage. Maman m’a proposé de me raccompagner et je ne sais pas pourquoi, j’ai refusé, prétextant que je n’étais pas pressée de rentrer à la maison. Nous avons marché jusqu’à sa voiture, en échangeant des banalités. Elle m’a demandé si ma robe me plaisait toujours, m’a rassurée sur mon choix de modèle et m’a rappelé que je vivais mes derniers mois de femme libre avant d’être liée à jamais à Yann. Au moment de l’embrasser pour lui dire au revoir, elle a passé sa main sur mon visage pour me caresser la joue, avec une telle tendresse que ma gorge s’est serrée et que ma poitrine s’est bloquée.

		« Ma fille. Ma toute petite fille. Si douce. Monte. S’il te plaît. On va rouler. Juste rouler. »

		Et elle a conduit, au hasard. Nous avons fait le tour de la ville la plus proche, en long, en large et en travers. Elle a gardé le silence durant toute la promenade. Moi aussi. Aucun mot ne pouvait sortir. Ma bouche était scellée.

		Finalement, elle s’est garée. Lorsque je m’en suis aperçue, ça faisait un moment déjà qu’on était arrêtées. Mais elle n’a rien dit pour autant. Le moteur tournait, libérant des vibrations apaisantes, presque massantes. Et Maman m’a demandé de descendre.

		« Ma puce, j’ai un rendez-vous dans quelques minutes. Je vais t’abandonner ici, tu veux bien ? »

		Je lui ai souri, en lui disant de ne pas s’inquiéter pour moi, et l’ai remerciée de m’avoir accompagnée au dernier essayage.

		« Arrête de réfléchir. Laisse-toi guider, naturellement. Ne te trompe pas de direction. » 

		J’ai regardé la voiture s’éloigner en direction du centre-ville avant de me rendre compte où j’étais. Elle m’avait déposée devant la gare. La gare ferroviaire et non routière, situées à l’opposé l’une de l’autre sur l’avenue. Maman devait être aussi perturbée que moi par ce mariage. Après tout, elle va perdre sa fille, en quelque sorte.

		Accablée de lassitude, j’ai fourré mes mains dans les poches de mon jogging et ai traîné les pieds jusqu’à la boutique de la station SNCF. Mon besoin de sucre s’est fait clairement ressentir. J’ai profité d’être seule pour m’accorder un petit plaisir. Au village, c’est inconcevable à cause des réflexions plus ou moins amicales, au moindre faux pas effectué. Tout le monde se connaît, impossible d’y échapper. Encore moins à Yann qui ne veut pas épouser une « grosse vache », comme il dit !

		« Tu ne vas plus rentrer dans ta robe, Anna ! »

		Je me suis offert une barre chocolatée et me suis installée sur un banc dans le hall. Le plaisir ressenti, quand le cacao a commencé à fondre sur ma langue, a été le moment le plus agréable de ma journée. Il paraît que ça sécrète de l’endorphine et que certaines femmes atteignent l’orgasme grâce au chocolat. J’ignore si c’est vrai. Je ne sais pas ce que provoque un orgasme, mais je suis certaine que c’est le chocolat qui m’a poussée à acheter un billet de train pour partir loin d’ici, loin de chez moi, du village, de Yann et de tout ce qui représente ma vie. C’est à cause du cacao que j’ai vrillé et que je me retrouve assise à côté d’une mamie qui me console de mon coup de flip. Lamentable.

		Yann va me tuer, Jonas va me tuer, Papa, lui, ne dira rien et Maman se montrera compréhensive. Chacun restera fidèle à lui-même. Iris aussi suivra son éternelle ligne de conduite. Une fois arrivée à destination, je vais l’appeler et elle trouvera une solution. Elle trouve toujours une solution. C’est ma meilleure amie, ma seule amie, Yann ne peut pas me la retirer. Je n’y survivrai pas.

		— On y est mon petit. Il va falloir descendre, m’annonce la gentille grand-mère.

		Je lui souris, elle est maternelle et je regrette de ne pas pouvoir me glisser dans ses affaires. Nous sortons du train ensemble, je l’aide en traînant sa valise à roulettes. Au bout du quai, une femme, dans la quarantaine et dont le visage s’illumine à notre vue, patiente. Je m’arrête à un mètre d’elle, prête à rendre son bagage à ma compagne de route.

		— Quelqu’un vous attend, on dirait.

		— Vous aussi, quelqu’un vous attend, quelque part, affirme-t-elle pleine de confiance.

		— Je crois qu’aujourd’hui, ce n’est pas le cas, j’ironise.

		Elle attrape la poignée de sa valise puis me remercie en me frottant le bras, comme pour me réchauffer. Je fais un signe de tête à celle que je suppose être sa fille.

		— Je n’oublierai pas ! je conclus en lui montrant le mouchoir dans ma main.

		Puis, je les regarde se retrouver, s’éloigner et reste là, seule, perdue. L’angoisse revient au galop. La panique m’oppresse. Je me dirige vers le premier café venu, tout en composant le numéro d’Iris.

	
		2.

		Iris

		Je bascule la tête en arrière, il me rend dingue. Mes ongles éraflent ses pectoraux, il étouffe un gémissement. Il aime être un peu malmené. Son membre s’enfonce plus profondément en moi, soumis aux caprices de mes mouvements de bassin langoureux. Il adore me voir m’empaler sur lui et ça ne date pas d’hier.

		— Tu as aiguisé tes griffes !

		— Spécialement pour toi ! Et ce rouge… Tu ne le trouves pas… diabolique ? je souris en me penchant sur lui.

		Je mordille sa lèvre inférieure et laisse traîner un regard fasciné sur les petites rides aux coins de ses yeux. Il tente de reprendre le contrôle en emprisonnant ma taille. Mais je ne suis pas décidée, j’ai encore envie de le torturer. J’embrasse sa mâchoire, monsieur est mal rasé.

		— On joue au loup de mer ? je me moque, non sans m’enfoncer franchement sur lui.

		Je jubile, c’est si bon. Il est tout à moi. Il approche de la jouissance sans l’atteindre. Dieu que j’aime le frustrer ! Le plus délicieux, c’est quand il supplie.

		— Au patron surmené, corrige-t-il en s’emparant de mon sein droit.

		Son préféré. J’ignore pourquoi. L’autre va finir par être jaloux. Il le titille, il veut me faire craquer.

		— Tu sais que ça ne marche pas avec moi.

		Je le nargue, remonte le long de sa verge avec une lenteur qui doit délicieusement le faire souffrir. Ses muscles bandés, cette perle de sueur que mes yeux traquent sans relâche sur sa tempe. Mon but est proche.

		— Torturer ton mamelon ou te rappeler ma fonction ? expire-t-il dans un râle guttural.

		Il s’arque pour retrouver mon sexe trempé pour lui. Mais ce n’est pas à lui de décider. Patience. Sa question me fait ricaner. À croire qu’il ne me connaît pas.

		— Les deux !

		Foutu Vincent Chevalier ! Me voilà en train de rire comme une ado au lieu de m’occuper de mon propre plaisir. Je m’apprête à lui faire payer ma faiblesse quand mon portable nous interrompt. Mes sourcils se froncent, ce n’est pas n’importe quelle sonnerie. Non, c’est le générique de Princesse Starla et les Joyaux Magiques.

		— Anna !

		Je me contorsionne pour attraper le mobile, mon amant me dévisage.

		— Tu vas vraiment répondre ?

		— Bien sûr ! je réplique, désinvolte.

		Inutile de s’offusquer, c’est ma meilleure amie. Alors, bien sûr que je décroche ! Je fais glisser la petite icône verte avec un faux air innocent. Une nouvelle idée traverse mon esprit pour le faire languir : garder son membre prisonnier de mon sexe avide. Combien de temps va-t-il tenir sans tenter de me pilonner ? Les paris sont ouverts !

		— Viens me chercher Iris, s’il te plaît.

		— Te chercher ? Mais te chercher où ?

		Dans quoi s’est-elle fourrée ?

		— Iris, tu fais ton sport ? Je te dérange ? T’es super essoufflée. Et je suis super essoufflée. On est toutes les deux essoufflées. C’est dingue ça…

		— Oui, je fais une séance de fitness très… intense. Et toi, tu as un souci si j’en crois ta logorrhée.

		Anna a un problème, donc Anna parle de tout sauf du problème en question. Classique. Je donne une tape sur la main de Vincent, c’est qu’il allait tricher avec mon clitoris !

		Mauvais perdant, va !

		— Je… J’ai… Il m’arrive… Je suis… Je suis à la gare.

		Mon partenaire profite de ma stupeur pour donner un petit coup de reins qui me fait basculer sur lui. Mon regard le foudroie, il a son air triomphant. À la gare ? J’ai du mal entendre. Ou comprendre.

		— À la gare ? Mais laquelle ?

		Question pertinente. Merde ! Il m’a eue ! Me voilà sur le dos, je n’aurais pas dû baisser ma garde. Et tout ça en conservant son sexe au creux de mon intimité. J’ai presque envie de l’applaudir.

		— Celle avec des trains. Et des gens…

		— Et un logo SNCF ?

		— Oui, celle-là !

		Anna est à l’ouest. Ça pue les problèmes ! Ou la future mariée qui a pris peur. C’est au choix.

		— Tricheur, je souffle à l’intention du nouveau tortionnaire. Essaye de me décrire les lieux, Anna.

		J’ai perdu ma place, il m’a dégagée. Il m’agace ! Mais il fait ça si bien… Il suçote mon téton, son doigt se rapproche plus que dangereusement de mon point faible. Et ses coups de bassin ! Je retiens mes gémissements, mais il est en train d’affoler mon corps.

		— Y a des trains, des gens…

		— Ça, tu l’as déjà dit, je soupire.

		Elle bafouille, je mords mon avant-bras pour m’éviter de hurler quand il se met à masser mon bouton nerveux. Mon bas-ventre se tortille, il sait ce que j’aime. Son va-et-vient est plus lent, plus sensuel. Il laisse le temps à mon plaisir de monter.

		— Y a un café avec des tables vertes.

		— Et pas de pancarte avec le nom de la gare ?

		C’était dur à articuler sans gémir. Elle renifle, je crois qu’en l’état, elle ne trouverait pas de l’eau dans la mer. Inutile de lui demander de partir en quête d’un panneau.

		— Je jouis et j’arrive, ne bouge pas !

		Je raccroche, c’est sorti tout seul. Tant pis ! Maintenant, je peux me consacrer à mon superbe amant qui fait jouer nos langues et m’embrasse à en perdre haleine. Enfin, ce merveilleux moment où mon corps est secoué d’un délicieux spasme arrive. J’aime cette vague de sensations, ce plaisir qui nous happe, et plus encore quand le sexe de mon partenaire se met à palpiter.

		Je ferme les yeux et savoure, même si je lui en veux d’avoir repris le dessus. Un jour, je gagnerai.

		Je me détache de lui, à peine remise de mon orgasme. Il m’observe, intrigué.

		— Si tu cherches ta petite culotte, elle est en lambeaux dans un coin du salon.

		Je lève les yeux au ciel, il n’a aucune pitié pour ma lingerie fine. Un coup de brosse rapide dans mes cheveux pour les démêler avant de les attacher en une queue-de-cheval haute ; il se rince l’œil. Je remets la main sur ma robe.

		— Pas de sous-vêtements ? Tu as l’intention de refaire une partie ?

		— Non, je crois que nous avons suffisamment joué pour aujourd’hui. Et Gauthier doit passer en fin d’après-midi pour me montrer des corrections.

		Je rassemble mes affaires. Il me manque un escarpin.

		— Faites des gosses… Je peux au moins prendre une douche ?

		Monsieur Vincent Chevalier semble contrarié. Mais il devra faire avec. Ah ! ma deuxième chaussure !

		— Tu as le droit. Et tu peux même faire le lit puis t’arranger pour que ma petite culotte ruinée disparaisse de mon salon. Pense à bien claquer la porte en partant !

		Les portes sécurisées, un bonheur. Un signe de la main en guise d’au revoir, et il se met à ronchonner dans sa barbe.

		Un vrai gamin ce quadra !

		Je m’engouffre dans l’ascenseur, lunettes de soleil déjà sur le nez. Hors de question de me faire surprendre par la luminosité dès le grand hall. Je croise le gosse pénible du troisième. Je le regarde se curer la narine en coin : dégueulasse.

		— Tu t’amuses encore à passer la journée dans l’ascenseur ? je demande, dépitée.

		— Ouais, j’vois plein de gens.

		Voilà ce que c’est quand on a des parents absents. Ce n’est pas la première fois qu’il est là, tout seul. C’est une teigne, le genre à mettre des boules puantes dans la boîte aux lettres. J’ai déjà fait un courrier à ses parents pour leur suggérer de nombreux clubs sportifs et artistiques. Mais rien à faire, il perd son temps libre à s’ennuyer dans l’immeuble.

		Les portes s’ouvrent sur le hall où le concierge me salue chaleureusement. Forcément, mes parents lui laissent de belles étrennes. Je cherche mon Aston Martin dans le parking de la résidence : un joli cadeau de mon père pour mon vingtième anniversaire. J’ai un faible pour les Anglaises.

		Elle m’attend, bien en sûreté dans le champ de vision d’une caméra de surveillance. Ma robe se soulève quand je m’assieds, mes fesses entrent en contact direct avec le cuir chaud. Douleur presque agréable.

		Mais, maintenant que les bienfaits de l’orgasme sont passés, je réalise mon degré d’inquiétude pour Anna. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave. Ce doit être une crise d’angoisse. Une méchante crise d’angoisse qui sera finie après un ou deux mojitos.

		Une gare avec un café aux chaises vertes…

		Il y a trois stations dans cette ville, l’une d’elles peut déjà être éliminée : elle n’a pas de bistrot, ce qui est assez dommage pour les voyageurs en quête d’un petit noir bien corsé pour se réveiller.

		Je roule, j’y vais au feeling. La chance me sourit souvent. Je m’arrête devant la gare du centre, un nœud à l’estomac. C’est tellement inhabituel comme comportement pour Anna. Je marche rapidement, scrute les alentours. Et, enfin, je la vois. Elle n’a pas de valise. Juste un sac à main et les yeux rougis. J’en connais une qui vient de se faire peur et qui est bien partie pour terroriser toutes les fashionistas avec son jogging gris immonde et difforme.

	
		3.

		Anna

		Le serveur m’apporte ma commande : un thé aux agrumes dont j’ignore le nom. Dès que j’ai raccroché avec Iris, il m’a sauté dessus. Le portable toujours en main, je n’ai même pas eu le temps de regarder la carte. La seule chose qui m’est venue, c’est de lui demander un thé à base d’agrumes. Sur le moment, le choix d’une boisson était bien le dernier de mes soucis. Mais, maintenant, je regrette un peu et aurais préféré quelque chose de frais. Il fait lourd, c’est étouffant, bien plus qu’à Gravillons-sur-Rivière. Peut-on comparer l’air pur de mon village avec la pollution de la grande ville ? Mon jogging n’arrange pas les choses, mais la motivation me manquait cruellement ce matin. Ça finit souvent comme ça ces temps-ci, je me rabats sur des vêtements simples. Lorsque Yann part au boulot, je suis encore en pyjama et sais que je ne le reverrai pas avant tard le soir.

		Une vague supplémentaire de culpabilité m’envahit. Je n’ai pas à lui en vouloir de travailler autant pour faire tourner la concession de tracteurs qu’il a reprise suite au départ en retraite de son père. Il a raison quand il me dit que c’est grâce à la sueur de son front et aux heures passées au boulot qu’il peut nous assurer ce confort. L’argent ne nous fait pas défaut, même si je ne bosse plus. Il n’a pas souhaité que je continue de travailler dans le petit hôtel à quelques kilomètres du village. J’aimais bien ça pourtant. Je rentrais épuisée, c’est vrai, mais le contact avec les clients me manque affreusement. Que ce soit dans les couloirs, lorsque je faisais les chambres, ou en salle pendant le service du midi, il y avait toujours quelqu’un de sympathique avec qui échanger un mot gentil ou un sourire.

		D’après Yann, je dois me concentrer sur notre futur mariage. Les préparatifs sont longs pour l’organisation d’un tel événement, mais, finalement, je n’ai pas fait grand-chose. À Gravillons-sur-Rivière, tout le monde se connaît. Donc, quand une noce est prévue, c’est tout le village qui s’y met. Et on ne parle plus que de ça. Ça m’étouffe de plus en plus.

		J’aurais bien voulu garder mon emploi pour me changer les idées, mais je n’ai pas à me plaindre, je suis la fiancée d’un homme courageux et qui a suffisamment de conviction pour souhaiter que nous préservions notre virginité jusqu’à la nuit de noces. C’est tout à son honneur. Il résiste mieux que moi. Parfois, je brûle de désir lorsqu’il m’embrasse. C’est une réaction physique presque incontrôlable. Je dis bien presque, car s’il l’apprenait, notre dispute à propos de mon travail à l’hôtel repartirait de plus belle. Je sais pertinemment qu’il me soupçonnait de désirer d’autres hommes et d’être tentée de le trahir. Pourtant, il n’y a jamais eu de sous-entendus ou d’ambiguïtés lors de mon service. Jamais. Les clients ont toujours été respectueux, enfin, sauf les râleurs qui s’en prenaient à tout le personnel. Mais rien de plus.

		Moi, ce dont je rêve, c’est d’un homme doux, gentil et attentionné. Un homme qui m’embrasse passionnément, partout, qui m’enlace, me caresse, me touche sans hésiter et me désire sans en avoir honte. Ce dont je rêve, c’est de l’ancien Yann. Mon Yann, adolescent, fougueux. Celui qui passait sa main sous ma jupe lorsqu’il me coinçait dans les couloirs du lycée. Celui qui souffrait d’être tenté quand nos jeunes corps se consumaient de notre trop-plein d’hormones.

		Mais ce Yann a disparu. En l’espace d’un mois. Quatre longues semaines. Les plus interminables de mon existence. J’ai essayé de partir après l’obtention de mon bac et il m’a fallu deux ans avant de sauter le pas. Je souhaitais me tourner vers la médecine. Maman était fière. Papa n’avait rien dit, comme d’habitude. Et Jonas jouait le grand frère protecteur, mais je sais qu’il était quand même content pour moi. Cependant, l’éloignement dans une métropole, alors qu’on a passé toute sa petite vie à Gravillons-sur-Rivière, ne m’a pas bien réussi. Je souffrais de la solitude et avais cru pouvoir me faire des amis, mais la concurrence entre les étudiants s’est installée dès le premier jour. J’avais besoin de m’aérer, de respirer à pleins poumons, d’espace, de nature. Rien de tout ça ne s’y trouvait, là-bas.

		Au bout d’un mois, je suis enfin rentrée un week-end à la maison. Arrivée au lundi matin, je n’ai pas pu me décider à repartir. J’ai déçu tout le monde. On ne m’a rien dit, mais c’était évident. Le seul qui m’a sincèrement soutenue, c’est Yann. Pourtant, il avait déjà changé. Par ma faute. Je l’avais abandonné en préférant les études. L’homme que j’aimais était devenu dur et distant à mon égard. Marjolaine, la fille de la boulangère, m’avait fait part des « on-dit » de l’époque. Yann avait été la risée du village. Celui qui n’était pas assez bien pour moi. Celui qui s’était fait planter là, comme un con, d’après les paroles de son père. Et, aujourd’hui, je n’ai rien trouvé de mieux que de refaire la même connerie, de le trahir à nouveau. Cette fois, il ne me le pardonnera pas, surtout à quelques semaines du mariage. Qu’est-ce qui m’a pris de monter dans ce train ? Franchement ! Yann passe son temps à me répéter à quel point j’ai de la chance de l’avoir. De la chance qu’il ait passé l’éponge. Visiblement, je suis trop stupide pour que ça s’imprime dans ma petite tête.

		La gorge serrée, je parviens difficilement à me contenir. Les larmes montent à nouveau. Le serveur, blasé, me jette un regard méprisant. Je dois faire pitié. Mon pouce et mon index se posent sur mes paupières pour tenter de ravaler mes pleurs. J’essaye de contrôler ma respiration puis rouvre les yeux. Ils me brûlent pour l’énième fois de la journée. La théière d’eau chaude m’attend. Je me sers sans trop remplir la tasse et patiente pendant que le sachet infuse.

		Je lutte contre ma peur de la foule citadine quand un regard se pose sur moi. Iris est là. Enfin. Juste à quelques mètres. Elle est arrêtée et m’observe. Elle en a déjà trop vu, elle sait. Mais face à elle, ma honte s’envole, comme toujours. Une fois devant moi, elle me sourit, de ce fameux sourire qu’elle me réserve, plein de tendresse. Elle m’enveloppe de ses bras quand je me lève pour l’embrasser. Je m’accroche à elle comme à une bouée de sauvetage. Elle me caresse le dos avec douceur. Ça me rassure et m’apaise, elle a pu le constater plus d’une fois au cours de nos longues années d’amitié. Iris se recule de quelques pas, pour mieux me détailler de la tête aux pieds.

		Oh non ! Pas ça !

		Les mains sur les hanches et un sourcil relevé. Mon jogging ne lui plaît pas, c’était prévisible. À ma décharge, je n’espérais pas la voir aujourd’hui.

		Nous nous installons à table et ce rapace de serveur nous interrompt pour savoir ce que « Mademoiselle va boire ». Je commence à déguster mon thé tandis qu’il lui apporte son café noir, bien serré. Iris se rapproche de moi, croise ses longues jambes nues et se penche pour créer un espace intime entre nous, propice aux confidences. Elle veut savoir et je le lui dois.

		— Tu n’as pas de valise, constate-t-elle avec délicatesse.

		— Oui. Enfin, non. Non, je… je n’avais pas prévu de venir, je bafouille.

		Je baisse la tête. Débarquer comme ça dans sa vie, sans prévenir, n’était peut-être pas la meilleure des idées. Elle qui est toujours partie à gauche à droite. Elle doit avoir bien autre chose à faire que de gérer mon caprice.

		— On en parle ?

		La balle est dans mon camp, elle ne me forcera pas à lui raconter quoi que ce soit.

		— J’ai peur, Iris.

		Les mots sont sortis seuls, de leur propre initiative. Un début de soulagement se fait ressentir. Iris prend mes doigts dans sa main et ce geste me donne le courage de poursuivre.

		— J’ai paniqué. Je suis paumée, je ne savais pas quoi faire. Maman s’est trompée et m’a déposée devant la gare SNCF et… me voilà.

		Comment en dire plus quand moi-même, je ne parviens pas à comprendre ce que j’éprouve, ce qui m’arrive exactement ?

		— Je vois. Très bien même.

		Puis nous gardons le silence, en buvant et en observant les passants, jusqu’à ce qu’elle juge qu’il est utile de bouger.

		— Allez, viens. On rentre.

		Un clin d’œil, un sourire éclatant. Ses joyaux bleu vert, si beaux, si clairs, pétillent. Elle a un plan. Elle sait ce qu’elle va faire de moi. La solution, elle l’a trouvée. Et je peux m’en remettre totalement à elle pour me guider durant les heures à venir.

		Nous montons dans sa jolie petite voiture. Quelle classe elle a au volant de ce bijou anglais ! Ce n’est pas au village qu’on verrait ça. Ça me change agréablement des tracteurs. Elle fonce avec sa petite bombe comme la femme sûre d’elle et déterminée qu’elle est. Très vite, nous arrivons devant un immense immeuble moderne. J’ai l’impression d’être à la télé, tout est si grand, si luxueux. Elle a toujours été fortunée, mais j’ai tendance à l’oublier tant notre relation est forte. Dans un ascenseur de la taille de ma salle de bains, enfin celle de Yann, nous croisons un gamin, trop sérieux pour son âge. Je le salue, il me répond tout en lançant un regard en biais à Iris. Ce n’est pas étonnant, elle ne doit pas être tendre avec lui. Les enfants, elle aime bien, mais chez les autres. La situation entre eux serait comique si je n’étais pas aussi déprimée.

		Elle me traîne jusqu’à son appartement dans lequel je viens pour la première fois. L’entrée est incroyablement spacieuse, mais je n’ai pas le temps d’explorer les lieux que nous prenons directement le chemin de l’étage. Je la suis dans une charmante chambre, claire, épurée, à l’ambiance zen.

		— C’est ta chambre, installe-toi ! m’invite mon amie.

		Nous regardons toutes les deux autour de nous. Non, je n’ai pas de valise et rien à installer. Mais très vite, elle se rattrape.

		— Bon, eh bien… Regarde ! Tu as une jolie salle de bains ! Prends un bain bien chaud, ça va te détendre. Je vais te déposer des vêtements sur le lit. Il est hors de question que tu portes cette horreur dans ma maison ! plaisante-t-elle.

		— Merci, Iris. Vraiment.

		Je lui souris, sincèrement, allégée d’un poids, et j’obéis, comme je sais si bien le faire.
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		Iris

		Anna pourrait être ma sœur. Ce qui nous lie depuis notre plus tendre enfance ne connaît aucun mot suffisamment fort. Qualifier notre relation de simple amitié serait une insulte. Elle a su être là quand ça a été nécessaire. Quand je n’étais pas encore cette femme qui ne craint ni personne ni la solitude. Et je l’ai accompagnée autant que j’ai pu. Beau temps ou mauvais temps, c’est Anna et Iris. Toujours unies.

		Yann lui a fait mal. Yann lui fait souvent mal. Je n’ai jamais pu le sentir, quelque chose sonne faux chez lui. Il joue le garçon propre sur lui et bien sous tous rapports. Mais on ne me la fait pas à moi. Ce type est un enfoiré, un merdeux capricieux. Rien de plus. Il a la mainmise sur Anna depuis le lycée, pire qu’un chien de garde. Il la piste jusque sur les réseaux sociaux. Elle ne like même plus mes photos. Elle a peur de ce qu’il va dire. Ça me met en colère.

		Je passe rapidement en revue les robes devant moi, d’un geste sec. Quand mon père veut se faire pardonner, il m’offre un vêtement ou des chaussures. Résultat ? Un dressing plus grand que ma chambre. Plein, archiplein. Scandaleusement plein.

		Mais qu’est-ce que je vais lui donner ? Je n’ai pas de tenue de bonne sœur !

		Trop court. Trop décolleté. Trop échancré. Trop tape-à-l’œil. Je finis par sélectionner une petite robe noire à manches chauve-souris. Elle porte très bien ce style de coupe, c’est sûr, surtout avec ses jolies hanches arrondies juste ce qu’il faut. Anna, une bombe qui s’ignore.

		Je lui dégote des escarpins pas trop hauts, je n’ai pas l’intention de torturer ses pauvres pieds. Du moins, pas aujourd’hui. Je fais une pointure de plus qu’elle, mais ça ira pour ce soir. Je lâche un soupir devant mes sous-vêtements. Elle se passera de soutien-gorge, nous ne faisons pas la même taille, définitivement. Un sourire machiavélique étire mes lèvres, je viens de mettre la main sur ma dernière commande de chez Agent Provocateur. Des dessous neufs, dont un superbe string que j’accepte de lui offrir. Un jour de bonté, sans doute.

		Je traverse l’étage rapidement, on toque à la porte d’entrée. Je ne me presse pas, il attendra. Les gens m’attendent toujours. J’entends l’eau couler, elle devrait utiliser la fonction balnéo pour vraiment se détendre au lieu d’ajouter de l’eau bouillante jusqu’à se faire cuire. Mais si j’entre pour lui dire, elle mourra d’une attaque dans le bain, c’est certain.

		Anna est très pudique. En sport, elle était le genre de fille à me demander de tenir devant elle une serviette tellement grande qu’elles auraient pu s’y changer à trois derrière. Je pouffe de rire, c’était ridicule. Mais je ne lui en veux pas, Yann ne doit pas l’aider à assumer son corps.

		On toque encore. Il perd patience. Je vais être gentille et le libérer du couloir aseptisé de l’immeuble. Mes talons claquent rapidement sur les marches en bois clair, l’escalier du duplex donne sur l’entrée. Il devrait m’entendre arriver et se calmer un peu.

		Un coup d’œil dans le miroir, toujours être parfaite. Une retouche de rouge à lèvres carmin et je peux enfin ouvrir. Gauthier tape du pied, bras croisés.

		— Ne fais pas cette tête, je n’ai pas été si longue que ça ! je me moque en lui embrassant la joue.

		La marque est jolie. Je suis pardonnée. Il n’en faut pas beaucoup. Je le laisse se débarrasser de ses chaussures, il préfère travailler en chaussettes. Je n’ai jamais compris pourquoi, il en faisait de même à notre ancien boulot. Il a troqué sa chemise bien repassée pour un polo très BCBG. C’est qu’il fait lourd aujourd’hui. Tant mieux, j’adore les orages. Les intempéries font naître en moi une étrange euphorie, inexplicable.

		Il ouvre sa sacoche en se laissant tomber dans le grand canapé face à la baie vitrée. Elle déborde de paperasse, il y a des post-it fluo dans tous les sens.

		— Elle me prend la tête l’autre pouffiasse d’Eva des Plaisirs, grogne-t-il en ouvrant son ordinateur portable sur la table basse.

		Je hausse un sourcil, il a l’air à bout de nerfs.

		— Il me semble que ce n’est pas très déontologique de parler comme ça des auteurs.

		Je le réprimande, il s’en fiche. Après tout, cette petite maison d’édition est notre bébé. Un projet né autour du café matinal dans les couloirs des Éditions Scripturam.

		— Il me semble que ma très chère collaboratrice a traité cette même Eva des Plaisirs de chieuse, pas plus tard qu’hier.

		Une moue faussement innocente, comme celle que j’ai servie à son père en début d’après-midi. Mais il ne mord plus à l’hameçon depuis longtemps. Il me montre les corrections, j’aurais mieux fait de rester couchée le jour où j’ai signé cette auteure.

		— En rouge, c’est ce dont elle ne veut pas ? je panique devant la quantité sur le document numérique.

		— Ouais, elle me fait des cacas nerveux pour des virgules !

		Je fais défiler les pages. Nous n’allons pas nous entendre, elle et moi. Il me semble qu’elle a pris la grosse tête avec sa signature. Je n’ai pas le choix, je vais devoir lui envoyer un mail très aimable pour la prier de donner une justification plus approfondie que « le correcteur est un incapable » à ses multiples refus.

		— Mon père aurait déjà rompu le contrat !

		— Ton père gère l’une des plus importantes maisons d’édition du pays, je te rappelle.

		Il lève les yeux au ciel, il semble oublier que nous ne sommes pas tout à fait au même niveau que Scripturam. Un jour, sans doute. Il faut savoir viser haut dans la vie. En attendant, nous travaillons à deux, et sans compter nos heures. Le temps file, la nuit tombe sur la ville et nous n’en voyons pas le bout.

		Soudain, Gauthier arrête son très pénible bruit avec le stylo. Je lève la tête, Anna ose à peine entrer dans le salon. Pourtant, elle est canon avec cette robe !

		Non, Anna, arrête de tirer dessus. Elle n’arrivera jamais à tes genoux. 

		— Je… J’ai fini et… Tu peux venir ?!

		Ses joues s’empourprent, j’ai envie de rire. Mais ce ne serait pas gentil. J’ignore sa nervosité et retourne à mon mail. Je dois le terminer. Gauthier se lève, tout sourire.

		— Mademoiselle, nous ne nous connaissons pas…

		Et voilà, Don Juan est à l’œuvre. Il lui tend une main amicale, j’entends presque ma meilleure amie se décomposer.

		— Je suis… la meilleure… Anna !

		Bien, c’était presque ça. 

		— Anna, c’est charmant. Je suis Gauthier Chevalier.

		Silence embarrassant. Je me mords la lèvre pour ne pas exploser de rire.

		— Gauthier Chevalier, répète-t-il.

		— J’avais bien entendu la première fois, à vrai dire.

		— Laisse tomber, Gauthier. Le numéro du « fils Chevalier », ça ne marche pas avec les habitants de Gravillons-sur-Rivière, je raille en cliquant sur l’icône « envoyer ».

		Voilà, Eva des Plaisirs. Un gentil avertissement. Je décroise les jambes, Anna rougit de plus belle. Oups ! C’est vrai que je n’ai plus de culotte grâce à ce cher Vincent. C’est un point de détail dont Gauthier a l’habitude. Il me semble que plus rien ne le choque avec moi.

		— Alors, tu es en vacances chez Iris ?

		C’est bien, Gauthier. Continue. 

		— Non. Si ! Non… C’est compliqué et puis… Iris, faut que je te parle !

		Je fais un clin d’œil à mon ami et laisse la furie blonde me tirer par le bras jusqu’à la salle de bains. Anna, énervée ? Impossible. Elle claque la porte derrière nous et me fait de grands gestes sans qu’aucun son ne franchisse ses lèvres.

		— Bien. Mais encore ?

		Elle trépigne, tire de nouveau sur la robe et soupire. Puis recommence. Je sens que nous n’allons pas beaucoup avancer. Je m’assieds sur le rebord de la baignoire, le marbre glacial qui l’entoure provoque un délicieux contraste avec mon intimité brûlante. Vincent Chevalier, le seul à laisser mon corps dans un état pareil des heures après son départ. Divin.

		— Tu ne m’as pas dit qu’il y avait quelqu’un ! Imagine si j’étais arrivée toute nue.

		C’est dingue, elle ne parvient même pas à crier pour de vrai. Elle semble dépitée, intimidée et honteuse de ses jambes dévoilées. J’appuie mes coudes sur mes cuisses et pose mon menton sur mes mains, attentive. Je sais qu’elle va continuer de parler. Anna et ses logorrhées nerveuses.

		— En plus… En plus c’est un homme. Tu te rends compte ? Oh mon Dieu, mais c’est un mec de notre âge. Et il m’a vue. Comme ça ! Et si j’avais été… Nom de Dieu !

		— C’est finement observé, je ne peux m’empêcher de remarquer.

		— Iris ! C’est pas drôle. Je ne peux pas aller dans le salon dans cette tenue avec un… avec un…

		— Individu de sexe masculin ? Pourquoi donc ?

		Elle me fait les gros yeux, je la singe. Elle grimace, moi aussi. Puis, elle lève les bras au ciel. Je l’imite, hilare. Je veux dédramatiser.

		— Anna, c’est Gauthier. Un ami. Et s’il te trouve mignonne, c’est très flatteur.

		Le regard qu’elle me lance fait immédiatement taire mon rire pour me briser le cœur. Le désespoir à l’état pur, le doute le plus profond. Elle tourne le dos au miroir, les épaules basses. J’ai le sentiment que si elle le pouvait, elle se cacherait dans un trou de souris.

		Anna, quand as-tu cessé de t’aimer ? 

		Je tends le bras et l’invite à s’asseoir à côté de moi. Elle pose sa tête sur mon épaule, je l’enlace. À cet instant, il n’y a plus que ça à faire.
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		Anna

		Je suis Iris jusqu’à l’escalier. Elle les descend avec une aisance étonnante étant donné la hauteur de ses talons. Je soupire de désespoir avant d’inspirer pour me donner du courage et la suivre. Elle m’attend en bas des marches. La porte d’entrée est juste à côté et si je ne risquais pas de rencontrer quelqu’un dehors, je prendrais la fuite pour ne pas recroiser le gars du salon. Mon amie m’invite à faire le tour de l’appartement pour prendre mes marques tandis qu’elle retourne travailler.

		— Fais comme chez toi, d’accord ? Jette un œil partout, sers-toi si tu as besoin de quoi que ce soit. Je ne suis pas ta mère, c’est pas moi qui le ferai à ta place ! me prévient-elle avec désinvolture pour cacher son inquiétude.

		J’acquiesce et elle me plante là, dans l’entrée de son appartement. Je regarde ma tenue encore une fois. Cette robe noire est vraiment jolie. Les manches chauve-souris lui donnent du style et une certaine classe. Iris doit être sublime là-dedans. Mais moi ! C’est vrai que nous faisons la même taille de vêtements, mais nos corps ne sont pas du tout faits pareils. J’ai l’air d’une saucisse dans une peau de boyau !

		Et le pire dans tout ça, c’est que je suis persuadée qu’elle m’a donné ce qu’elle a de plus soft. Cette situation est affreusement gênante, mais je n’ai pas le choix et vais devoir supporter pour aujourd’hui. Je tente de dédramatiser…

		Il n’y a qu’une personne qui te verra ainsi, Anna, ça aurait pu être pire ! 

		Je tire une énième fois sur cette jupe définitivement trop courte. Elle remonte à chacun de mes pas. La soirée va être longue, vraiment très longue. Je ne suis pas encore prête pour affronter Gauthier, alors je me dirige à l’opposé de l’appartement. Une cuisine gigantesque m’apparaît. J’en oublie un instant mes malheurs et inspecte les éléments. Une hotte dernier cri et un four d’une capacité de deux bonnes dindes. Je me vois déjà préparer le repas pour toute la famille de Yann au prochain Noël. Après le mariage, nous le fêterons avec ses proches, chaque année. Ça me brise le cœur, je pensais continuer comme nous le faisons actuellement. Le système d’une année sur deux dans nos familles respectives me paraît pourtant équitable, mais je n’ai pas mon mot à dire. C’est comme ça chez les Martin.

		La paume de ma main glisse sur toute la longueur du plan de travail en marbre. Le froid de la matière me saisit tout autant que sa beauté. Je ne me permets pas d’ouvrir les portes de rangement. Tout est tellement beau, propre et brillant. J’imagine très mal Iris astiquer tout ça avec son chiffon et ses talons. Elle doit avoir du personnel de ménage.

		Au loin, je vois les cheveux des deux amis en plein travail. Cet appartement est si vaste, mais si aéré que je comprends vite qu’il me sera impossible de me faire oublier. Où qu’on soit, on a un œil sur le reste du rez-de-chaussée. Je dois faire diversion. Trouver un truc pour éviter qu’on s’aperçoive combien je suis mal à l’aise saucissonnée ainsi. Le frigo. Oh mon Dieu ! Il est au moins deux fois plus grand que celui de Yann. Voilà, je vais leur préparer un en-cas. Les hommes aiment manger. J’ai de l’expérience dans le domaine. Quand Yann reçoit tous les membres du club de foot du village, j’ai intérêt à suivre le rythme pour nourrir ce petit monde. À l’ouverture de ce qui ressemblerait presque à une chambre froide, je reste interdite. Rien. Vide. Je n’en reviens pas. Un si grand frigo, tellement vide. Je rêve ! Je mets la tête à l’intérieur par réflexe idiot. Comment et pourquoi avoir un tel appareil si c’est juste pour la déco ? Et qu’est-ce qu’elle mange, s’il n’y a rien ? Il va falloir que je fasse des courses dès demain. Par dépit, j’attrape trois petites bouteilles d’eau pétillante, il n’y a que ça dans la porte du réfrigérateur. Je tire autant que possible sur cette jupe et me tiens droite pour redresser ma poitrine, comme si cela pouvait donner l’illusion que je porte un soutien-gorge.

		J’avance jusqu’au salon, doucement, feignant la décontraction. Gauthier et Iris lèvent la tête pour me sourire.

		— Je vous mets ça là, si jamais vous avez une petite soif… me justifié-je en posant les bouteilles sur la table basse.

		Je m’installe sur un canapé perpendiculaire au leur. Je ne veux pas prendre le risque de montrer mes sous-vêtements, moi qui suis habituée aux jupes longues. Ils me remercient tous les deux avant de se replonger dans leur boulot.

		J’admire l’incroyable vue sur la ville. Le salon est entouré de deux immenses baies vitrées. C’est magnifique, ce spectacle de nuit.

		Instinctivement, je tourne la tête. Le regard de Gauthier est posé sur moi. Il ne baisse pas les yeux et continue de me dévisager. Son sourire se fait plus éclatant. Immédiatement, mes joues s’empourprent et je me concentre sur ma bouteille. J’avale quelques gorgées d’eau pour me donner de la contenance avant de la reposer sur la table. Cette fois, je le surprends à fixer ma poitrine. Je croise les bras sans plus attendre et suis décontenancée de sentir mes seins pointer. Ça arrive lorsque je suis excitée par les baisers de Yann. Souvent, c’est quand il a fait une bonne vente au travail, une vente qui lui rapporte gros. Il est tellement content qu’il m’embrasse à pleine bouche. Ses lèvres sont avides des miennes, sa langue me possède et ses bras me retiennent. C’est dans ces moments-là que je me liquéfie. Mes jambes deviennent cotonneuses. Je ne suis pas sûre qu’il me désire moi, vraiment moi, ni même que je le veuilles, lui. Il m’arrive de penser que c’est comme ça, je suis là alors il se contente de moi, mais que si c’était une autre, ça serait pareil. Mais puis-je lui en vouloir quand moi-même je ne suis pas certaine de savoir ce que je désire le plus, de lui ou des simples sentiments comme l’amour, la passion et l’excitation ?

		Des frissons me parcourent le corps, je suis recouverte de chair de poule. Je resserre les cuisses pour échapper à mes émotions et ramène mes jambes contre le cuir du canapé. Iris me jette un coup d’œil amusé, je lui en veux de se moquer. Je l’adore, mais la garce en elle ne peut s’empêcher de jouir de mes maladresses.

		Gauthier, cesse de me regarder comme ça, c’est mal ! 

		Si Yann était là, il ne se le permettrait pas. Mon fiancé peut impressionner. Il est grand et charpenté, on imagine bien ses ancêtres, de courageux fermiers. C’est un bel homme aux cheveux courts châtain clair et aux yeux bleus. Il ne sourit pas facilement, mais cela fait partie du personnage.

		À côté, Gauthier ne fait pas le poids. Il est plus petit et bien moins musclé. Je dois admettre cependant qu’il a du charme. Une gueule d’ange, brun aux yeux marron, et un sourire ravageur. C’est un tombeur, ça se sent tout de suite. Il aime plaire. Mais ce n’est pas mon genre. Et puis, son look est quelque peu étrange. Son polo a la couleur des déjections des oies de monsieur Sanson, le vieux voisin de mes parents. Quelle idée de porter ça ? Et même d’acheter ou de créer ça ! Les gens sont fous.
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